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Note de l'auteur


Cette histoire est une pure fiction qui ne fait référence à aucun fait réel ou historique, les personnages et leurs noms sont purement imaginaires ainsi que les lieux cités dans cet ouvrage.


Toute ressemblance avec des personnages existants ou ayant existés serait de fait totalement fortuite.









CHAPITRE 1


Luc avait rejoint sa suite et était entré dans la chambre où Elise avait fermé les yeux quelques instants.


Elle ne l’entendit pas ouvrir la porte, l’esprit absorbé par ses rêves de soleil et de sable blanc.


Il s’approcha du grand lit, se pencha pour l’embrasser. Elle ouvrit les yeux quand ses lèvres touchèrent les siennes, et referma les bras autour de son cou.


- Nous allons bientôt décamper mon amour. Je vais faire monter du café. Ensuite, Patrick viendra nous donner le top départ. Estce que ça va aller ? Tu vas tenir le coup ?


- Oh Luc, au point où nous en sommes, je ne sais plus trop bien quel état me caractérise. Mais une chose est certaine, il faut que tout ça s’arrête rapidement.


- Oui, c’est certain, et je pense que nous arrivons au terme de ce qui est supportable. Diriger un groupe avec autant d’éléments extérieurs qui nous tombent dessus, j’étais loin d’imaginer ça. Mais on va y arriver tous ensemble.


- Quand nous serons arrivés à Saint Martin, nous restons au moins deux jours tranquilles avec les filles. Je crois qu’elles en ont assez elles aussi. Dire que nous pourrions vivre de nos rentes, alors que nous passons notre temps à résoudre des énigmes auxquelles nous ne comprenons pas les fondements, c’est quand même dingue, Luc ! Je ne sais pas comment tu fais pour arriver à rester aussi cool ?


- Je m’étonne moi-même, Elise. D’un côté, c’est intéressant, et de l’autre, c’est invivable. Mais je reste convaincu que tout cela est un mal nécessaire pour que nous arrivions à nous tenir droits dans nos bottes. Après cette étape compliquée, nous verrons plus clairs, j’en suis persuadé. Sortons d’ici le plus vite possible, nous réglerons nos comptes plus tard avec tous ces demeurés qui veulent nous empêcher de vivre.


Il revint dans le petit salon de la suite, et rassembla ses affaires dans un porte-documents qui ne le quittait plus.


Patrick vint alors faire le point avec lui.


- Luc, les taxis sont arrivés, ils attendent le groupe de Hans.


- Bien, alors il faut qu’elles suivent les consignes prévues. Je n’ai pas trop d’inquiétude pour leur sortie, mais je crains plus qu’elles ne se perdent dans cette ville immense.


- Hans les a briffées, si elles suivent ses instructions, dans une heure tout au plus, elles seront chacune dans leur limousine. Et je garde un contact avec Hans.


- Je croise les doigts. Pour nos « étudiantes » elles sortent à quelle heure ?


- En ce moment même ! Nous les avons regroupées dans le hall. Si vous voulez venir leur souhaiter un bon voyage, vous avez dix minutes.


- J’appelle Elise, et nous vous rejoignons en bas.


Luc se dirigea dans la chambre, Elise bouclait sa valise.


- Chérie, les Model Girls nous attendent en bas. Elles vont partir. Tu viens les saluer ?


- Oui bien sûr, j’espère que tout va bien se passer !


- Il faut que tu caches tes doutes Elise ! Elles ne savent pas trop ce qui va se passer, et tout est entre les mains de Ruth et des body-Guard qui les accompagnent. Mais dans dix minutes, elles seront à l’embarquement à JFK. Pour elles, c’est pratiquement réglé.


- Allez Luc, descendons, ne les mettons pas en retard.


Luc prit Elise par la taille, et ensemble, ils figèrent un sourire sur leur visage, espérant que l’inquiétude qu’ils conservaient au fond d’eux, n’apparaissent pas devant le groupe des 12 filles.


Elles étaient installées dans les fauteuils du hall de l’hôtel, chemisier blanc et chandail, jean et baskets, et l’on pouvait aisément les prendre pour un groupe d’étudiantes. Christiane dominait le groupe et jouait à la perfection, le rôle de l’accompagnatrice.


Malheureusement, elle ne parlait absolument pas anglais, et seule Cathy avait le niveau suffisant pour faire face à d’éventuelles questions.


Luc et Elise s’approchaient du groupe quand cette lacune de langue vint à l’esprit de Luc.


- Les filles, vous allez directement à l’aéroport, vous passez au guichet pour payer vos billets, et vous vous rendez directement à la salle d’embarquement. Vous devez rester groupées en salle d’embarquement. Un tout petit changement, ce ne peut pas être Christiane qui joue le rôle de l’accompagnatrice. Elle ne parle pas anglais. Cathy, tu es obligée de prendre le groupe en responsabilité. Tu es la seule qui maîtrise cette langue.


- Ruth également se débrouille en anglais tu sais Luc !


- Je ne savais pas, mais elle ne tiendrait pas une conversation face à un douanier américain. L’accent est très différent et les formules sont parfois très approximatives. Elle t’aidera si nécessaire, mais il faut une « organisatrice » devant les guichets de l’aéroport, alors tâchez de bien faire sentir que vous êtes des gamines en voyage.


- Ne sois pas inquiet Luc. Tout sera top tu verras. Et on se revoit demain matin n’est-ce pas ?


Elise appela Ruth à part, et lui parla tout bas :


- Ruth, j’ai eu un appel de Suzana. Ce que je vais te dire est confidentiel, et je te remets ce pli que tu ouvriras discrètement quand vous serez toutes à l’aéroport. Ne t’inquiète surtout pas. Tu vas devoir prendre l’initiative du groupe. Il faut que tu saches que nous sommes tous attendus à SAINT MARTIN. La DGSE veut absolument nous cueillir là-bas. Je n’ai rien dit à Luc, je crois que ce serait un drame s’il l’apprenait trop tôt. Alors vous n’allez pas à SAINT MARTIN.


- Quoi ? Mais ce n’est pas vrai ! Nos réservations sont faites, on n’aura jamais le temps de changer nos billets.


- Ruth, calme-toi et reste discrète ! J’ai changé vos réservations, vous allez au guichet des départs pour CUBA. J’ai fait les réservations au Saratoga Hôtel pour tout le monde. Il n’y a que Margot qui est au courant. Vous ne changez rien à la procédure initiale, jusqu’au dernier moment où vous vous rendrez en urgence au guichet en partance pour CUBA.


- Mais vous, comment allez-vous nous rejoindre ?


- Margot a prévenu pour que notre plan de vol soit modifié. Mais nous arriverons au petit matin demain. Vous devez rester à l’hôtel à CUBA jusqu’à ce que nous atterrissions. Tu as bien compris n’est-ce pas ?


- Hans est au courant ?


- Je vais le lui dire tout à l’heure. Ce changement de dernière minute est impératif. Mais attend, je n’ai pas fini. Le yacht REUTHER est actuellement en escale à la Havane pour une opération de maintenance. Il était prévu qu’il rejoigne SAINT MARTIN pendant notre séjour. Margot a eu le capitaine tout à l’heure. Il propose de nous sortir de l’impasse, et de nous amener en croisière. Il ne sera prêt à l’embarquement que mercredi. Alors je sais, les vacances seront un peu différentes, mais on va quand même s’exiler et avoir de très bonnes vacances. Je souhaite que tu rassures tout le monde. Je n’ai pas trouvé d’autre moyen pour nous échapper de tout ce merdier. Luc n’est au courant de rien, aussi ne rien laisse rien paraître, d’accord ? Tu m’en veux ?


- Bien sûr que non je ne t’en veux pas ! je suis inquiète.


- Moi aussi Ruth je suis inquiète, mais tant que vous n’avez pas embarqué pour La Havane, tu ne dévoiles pas le programme aux filles. Et tu le feras discrètement. Maintenant, laisse-moi prévenir Hans. Prends ces enveloppes, il y a des instructions et s’il y avait un problème, tu as également en main, une autre solution de repli. Si tu sens que vous n’êtes pas en sécurité à l’arrivée à La Havane, vous prenez l’avion directement pour le Costa Rica. Tout est indiqué. Allez courage, et ne montre pas ton angoisse.


- Elise, pourquoi est-on pourchassé comme ça ? Tu sais, nous c’est la toute première fois que l’on voyage, et sincèrement, on a juste une envie, c’est de rentrer chez nous. Non seulement on fatigue, mais on perd les pédales là, tu comprends ?


- Sois forte petit rat ! Nous allons y arriver tous ensemble, croismoi !


- Je sais bien que tu dis ça uniquement pour me rassurer.


- La DGSE ne peut pas être partout. Elle repartira de SAINT MARTIN dès qu’elle verra que nous ne sommes enregistrés sur aucun vol. C’est pour ça que tu dois enregistrer vos billets au dernier moment. Laisse-moi le temps d’informer Hans de la situation. Allez, rejoins le groupe.


Elise fit quelques pas de côté, pendant que Luc saluait toutes les filles, et s’approcha de Hans.


Elle le tira par la manche, et lui expliqua la situation. Il faisait signe de la tête, et l’assura que tout serait conforme à ce qu’elle avait prévu. Elle lui remit alors une enveloppe avec toutes les consignes, en ajoutant que Ruth devenait la cheffe de groupe dès l’arrivée à l’aéroport. Les filles avaient une amplitude horaire de 15 minutes pour changer de porte d’embarquement au dernier instant, et se diriger sur celle de Cuba au lieu de celle de Saint Martin.


Hans serra la main d’Elise et lui demanda s’il pouvait l’embrasser.


Elle lui accorda cette faveur, et le grand bonhomme la prit dans ses bras en la serrant très fort.


- Ne vous inquiétez pas Elise, et bonne chance à vous. Pour notre groupe, vous pouvez être certaine que nous saurons nous en sortir. Quant au capitaine Marco SANTINI, on se connaît depuis des années lui et moi, s’il vous dit qu’il va vous sortir de là, vous pouvez compter sur lui. C’est un type extraordinaire. Retenez simplement pour votre information, que votre propriété de SAINT MARTIN n’est pas sur le territoire français mais sur la partie sud, qui appartient aux Pays Bas. Il faudra vous renseigner sur les accords internationaux entre les Pays Bas et le Luxembourg. Mais avec le Yacht, vous pourrez accéder à votre propriété sans avoir à rendre compte aux autorités françaises qui ne peuvent rien contre vous. Vous avez bien fait de tout réorganiser. Quand vous serez tous arrivés, nous reprendrons tout en main avec Patrick et Dany. Pour l’instant, nous vous attendrons à La Havane.


- Je compte sur vous Hans.


Elle lui adressa une bise sur chaque joue avant de le voir rejoindre le groupe de filles.


Elle s’empressa à son tour de dire au revoir à toutes en les étreignant très fort dans ses bras, tout en gardant le sourire.


Le couple faisait son possible pour qu’aucune des filles ne soient trop tendues pour ce départ précipité.


Enfin, elles quittèrent le hall, et montèrent dans le bus sans regarder derrière elles, respectant ainsi la consigne de Luc.


Le couple quittait le hall en se tenant par la main, chacun gardant en lui ce qu’il avait en tête.


- Luc, tu me donnes cinq minutes avec Charlotte et Eléonore, j’ai quelque chose à leur dire.


- Mais bien sûr chérie, va vite, et rejoins-moi quand tu as fini.


Elise prit la direction de la chambre à Charlotte en premier et la mit au courant du changement de programme.


- Luc ne le sait pas ? Répondit Charlotte


- Non, je crois qu’il a suffisamment de choses en tête avec toutes les orientations qu’il va devoir prendre pour REUTHER PHARMA. J’ai bien peur que ses vacances ne soient déjà terminées. Tu sais comment il agit, il ne lâchera pas l’affaire tant qu’il n’aura pas tout résolu. Alors je ne me suis pas sentie de l’informer, et je pense qu’il sera temps ce soir quand nous décollerons de TETERBORO.


- Tu as certainement raison Elise. C’est lui qu’ils veulent en fait. Alors ne pas le mettre au courant évitera qu’il y ait une erreur de commise.


Eléonore venait de faire son entrée, toutes les autres filles étaient déjà sur le toit, à crapahuter entre les conduits d’aération et les cheminées pour atteindre l’immeuble côté gauche de l’hôtel et redescendre par l’escalier de service.


- Alors mes chéries, vous en étiez où toutes les deux ? clama Eléonore.


- J’expliquais à Charlotte les derniers bouleversements auxquels nous devons faire face.


Eléonore fut ainsi informée et félicita Elise de son aplomb à prendre l’initiative de ces changements.


- Une petite croisière imprévue, cela ne nous fera pas de mal. Tu as bien fait de décider sans attendre. Et je dirai même mieux, aucune de nous n’aurait eu l’audace de le faire. Mais Luc n’a pas besoin d’en savoir plus pour l’instant. Il est déjà sur les dents, et si grâce à tes dispositions tu sauves tout le monde, je dis bravo. Viens que je t’embrasse, et maintenant, tu chasses ça de ton esprit. Margot est au courant ?


- Oui, elle a les consignes, et elle informera la Family lors de leur regroupement, précisa Elise.


- Patrick est informé de tout ça ?


- Non, pas encore, lui il a pour mission de nous conduire au rendez-vous en assurant notre sécurité. Quand nous serons à l’aéroport et installés dans l’avion, là il sera temps d’informer Luc et les body-Guard présents.


- Elise ? Questionna Charlotte, tu connais les prochains projets de Luc ?


- Pour REUTHER PHARMA ?


- Oui pour la pieuvre !


- Oui, il va la démanteler, et séparer les activités. Mais c’est trop tôt pour parler de tout ça. Concentrons nos efforts pour sortir de ce bourbier. Vous savez comment nous sortons d’ici nous ?


- Non, nous n’avons pas le détail encore.


- Accrochez-vous bien. Nous sortons par la grande porte où attendent quatre bolides rapides. La circulation n’est pas encore trop dense, alors on va filer à toute vitesse dans les avenues de Manhattan.


- Tu plaisantes là Elise, Patrick est devenu fou ?


- Non, on se retrouve à un endroit et nous prenons deux berlines tandis que les bolides continuent. Ensuite, les deux berlines nous déposent à un autre endroit où nous attendra une grosse limousine. Et nous partons tranquillement en voyage jusqu’à l’heure de notre rendez-vous. Les body-Guard ne vont pas nous lâcher d’une semelle, mais à distance. Et ce soir, après le dîner, nous partons à nouveau avec les bolides, une voiture ouvreuse, et une voiture suiveuse. Voilà le programme.


- Mais pourquoi sortir par devant EN GO FAST ?


- Luc va mettre une casquette, et nous, nous sortons séparément sans lui.


- Donc on part toutes séparément ? demanda Charlotte.


- Oui, tu pars la première Charlotte. Et cinq minutes après, c’est ton tour Eléonore. Vous serez suivies par des véhicules de protection.


- Alors il faut y aller, ça va être l’heure fixée par Luc. Mais il sort comme ça lui, sous les yeux du FBI ?


- Oui, Patrick l’a convaincu de faire ainsi pour identifier les poursuivants.


- Oh bah alors, Patrick a dû prévoir de les embrouiller avec deux ou trois véhicules identiques. Dit Eléonore.


- Allez les filles, on y va, le boss nous attend !


Elles ramassèrent leurs petites affaires, et quittèrent la chambre pour rejoindre la suite.


Il était 5 Heures 30 lorsque Luc et les filles posaient le pied sur la dernière marche de l’escalier en direction du hall de l’hôtel.


Elise alla régler les formalités d’usage au comptoir, tandis que Charlotte se présentait seule dans l’avenue, où un coupé sport venait d’avancer pour la prendre.


Le chauffeur en tenue sport sortit du véhicule et en fit le tour, empoigna Charlotte et l’embrassa à même la bouche, lui ouvrit la portière et déverrouilla le siège passager en le levant pour pouvoir placer la valise sur l’étroite banquette arrière. Il prit la main de Charlotte pour qu’elle s’installe dans l’habitacle surbaissé de la voiture, et vint se repositionner au volant.


Il démarra en trombe, faisant vrombir le moteur à pleine puissance. Le V8 sous le capot rendit son couple maximum et la voiture fila à vive allure sur l’avenue.


Dans l’habitacle, le chauffeur s’excusa auprès de Charlotte.


- Excusez-moi Mademoiselle pour tout à l’heure, mais ce sont les ordres, je dois jouer le rôle que l’on m’a fixé.


- Surprenant ! Je trouve que vous l’avez vraiment pris à cœur ce rôle. Alors je vous préviens, ne vous avisez pas de recommencer ce genre de chose !


- Vous n’avez pas apprécié ?


- Non, du tout ! Vous êtes ici pour assurer ma sécurité, et me conduire à bon port, pas pour me draguer !


- Je vous ai présenté mes excuses non ?


- Je ne suis pas d’humeur rieuse ce matin, alors contentezvous de faire ce pour quoi nous vous payons !


La voiture filait à bonne allure, et Charlotte scrutait le rétroviseur extérieur, pour savoir s’ils étaient suivis.


Rien n’apparaissait anormal et carrefour après carrefour, feux après feux, elle s’enfonçait de plus en plus loin dans New York, quittant le quartier de Manhattan en direction du pont de Brooklyn qu’elle traversait à vive allure.


Dans le silence le plus total, elle stationna un moment au Brooklyn Botanic Garden, pour redémarrer en direction de South Ozone Park où elle stationna à nouveau devant Resorts World Casino, tout près d’une voiture identique déjà stationnée, tandis qu’une troisième voiture de sport arrivait elle aussi sur le parking presque désert.


Deux berlines Mercédès arrivaient à leur tour, et venaient stationner entre les voitures de sports.


Personne ne descendait des véhicules, les moteurs tournaient encore, quand la quatrième voiture de sport s’arrêtait à son tour à gauche de la première berline.


Patrick sortit alors de l’une des Mercédès, et vint directement vers Charlotte, lui ouvrit la porte, attrapa sa valise et l’installa dans la première Mercédès.


La même manœuvre fut entreprise auprès d’Eléonore puis d’Elise qui furent installées par Philip.


Enfin, Luc sortit à son tour du coupé sport et s’engouffra dans la berline auprès de Charlotte.


Les quatre coupés sport repartirent à vive allure, laissant là, les berlines qui prirent la route en direction de Forest Park qu’elles traversèrent pour rejoindre la 495 en direction de Long Island City.


Les deux véhicules ne s’arrêtèrent pas avant l’Empire State Building, où attendaient deux autres berlines.


Patrick et Philip descendirent et accompagnèrent Luc et les trois filles jusqu’à ces nouveaux véhicules. Ils reprirent la route en direction de South Montain Réservation. Ils stationnèrent devant le restaurant Mc Loone’s Boothouse, où ils prirent un petit déjeuner américain, avec ce café interminable de presque un litre, qui n’avait de café que le nom.


Luc décida qu’ils devaient tous aller marcher un peu, et ils remontèrent en voiture pour rejoindre Turtle Back Zoo où il prit des billets d’entrée. Ils profitèrent alors tous les quatre de l’instant pour aller en groupe serré, devant les différents parcs qui leur étaient proposés par le parcours de la visite. Du matin, ils profitaient du nourrissage des animaux, et se trouvaient ainsi parmi les privilégiés, en bénéficiant des explications des soigneurs.


Ils quittèrent le zoo peu avant midi, et se rendirent à Springfield où ils prirent une chambre à l’hôtel Hilton Garden Inn, afin de se reposer. Philippe et Patrick restèrent en surveillance, tandis que les berlines quittaient définitivement le parking.


Les quatre personnages du groupe REUTHER, finirent par s’endormir les uns contre les autres, après avoir seulement retiré leurs chaussures.


Après un baiser à chacune, Luc était en communion avec leurs esprits, et pouvaient voir où leurs rêves les conduisaient.


Il fut surpris de lire dans ceux d’Elise, une présence sur le yacht REUTHER. Elle marchait nue sur le pont supérieur, profitant de la piscine, les yeux masqués par des lunettes de soleil Ray-ban, le soleil et l’air marin colorant sa peau. Elle tenait un verre à la main, allait s’asseoir les pieds dans l’eau, les yeux rivés vers l’horizon.


En se plongeant dans l’esprit de Charlotte, il la voyait allongée sur le ventre, un cahier posé sur la serviette de bain bouclée, un stylo en main, peaufinant ce qui semblait être un organigramme. Elle dessinait des rectangles et inscrivait des prénoms exclusivement féminins que Luc ne connaissait pas, et s’énervait de ne pas trouver la bonne formule.


Eléonore quant à elle restait zen. Elle se plongeait dans la pratique des arts martiaux et travaillait ses postures.


Luc se mit alors à sourire inconsciemment, se disant qu’il avait beaucoup de chance de travailler avec ces filles-là.


Le téléphone satellite d’Elise se mit à sonner, mais elle dormait, et Luc décida de prendre la communication.


- Ici Luc, Elise dort, alors je me suis permis de décrocher.


- Ici Margot, écoute Luc, nous sommes réunies toutes bien entières.


- Nous aussi Margot, nous prenons un peu de repos.


- Grande idée, nous faisons exactement la même chose. Mélanie s’est tordu la cheville, mais ça va. Luc ! Dis à Elise que tout roule comme prévu. Je t’appelle sur ton portable avant qu’on nous localise. Bisous


- Bisous.


Il coupa le téléphone pour éviter tout suivi, et s’allongea tout contre Charlotte.


Instinctivement, il enroula son bras autour de sa poitrine, qu’il sentait se soulever à chaque respiration, puis finit par s’endormir à son tour.


Vers 16 heures, Elise ouvrit les yeux et contourna doucement le lit pour ne pas réveiller ceux qui dormaient encore.


Le portable de Luc sonna, et elle s’empressa de prendre la communication.


- Oui, c’est Elise.


- Tu tombes bien, c’est Margot. On a fait comme prévu pour les Girls. Nous avons maintenu le voyage de 3 body-Guard pour Saint Martin. Ils prendront le prochain vol pour Luxembourg quand nous leur en donnerons l’ordre.


- As-tu eu des nouvelles de Ruth ?


- Oui chérie, les filles lui ont fait un peu des misères à l’aéroport, elles ne comprenaient pas qu’il faille embarquer pour où tu sais. Il a fallu qu’elle s’impose et Hans a dû demander aux body-Guard de les amener par la force jusqu’à l’embarquement. Mais c’était moins une que ça finisse en scandale.


- Nous réglerons ça à notre arrivée. Tu crois que je peux informer Luc ?


- Pas encore ! Attends la fin de votre dîner.


- Je vais me faire tanner je crois.


- Peut-être ! Mais il vaut mieux ça que de se faire cueillir comme des fleurs en plein champ non ?


- Tu as raison ! Bon, il faut couper, tu fais rappeler Emma avec son téléphone, mais sur le numéro de Charlotte.


− Ça marche chérie. A plus tard.


Il était 17 heures 30 quand Charlotte ouvrit les yeux. Elise la regardait, et lui souriait.


- Tu sais Charlotte, je t’observe depuis un long moment, et je comprends que Luc apprécie particulièrement ta poitrine. Tu es vraiment belle tu sais !


- Oh Elise, c’est gentil ce que tu me dis là, mais avons-nous besoin de nous le dire ?


- Oui, je pense que oui ! L’entendre et le dire ce sont deux instants agréables. Et en ces heures un peu troubles de notre existence, moi, ça me fait du bien !


- Il ne me lâche pas regarde ! Il a sa main sur mon sein, il l’enveloppe, il est vraiment très tactile tu ne trouves pas ?


- Je sais, il le dit lui-même, et parfois, il pense qu’il est obsédé ! Moi je préfère un homme tel que lui, plutôt que la parfaite indifférence d’un mec qui croit que tout est acquis. Lui au moins, il a toujours besoin d’être rassuré, et il le montre !


- Quand tu l’as connu, il était comme ça ?


- Pas au début ! Il avait peur de tout alors que moi j’osai tout et n’importe où.


- Ah bon ? alors il était réservé ?


- Je ne dirai pas réservé, mais plutôt gêné ! Il n’aimait pas que l’on aille au de-là des conventions et du convenable. Et il ne voulait pas de relation, il savait déjà pour sa famille, mais il n’en parlait pas. C’est quand Margot est arrivée que tout s’est déclenché. Je suis tombée dans les bras de Margot et elle dans les miens. On ne sait pas pourquoi, mais c’est devenu une évidence pour toute les deux, et nous avons dû en parler à Luc, pour qu’il ne se retrouve pas dans l’embarras.


- Ce fut délicat pour lui ce moment-là ?


- Oui, je pense, mais il ne l’a pas montré. Il a accepté, et c’est comme ça qu’est née la Family.


- Le pauvre, il a certainement souffert de cette situation inédite.


- Non, il n’a pas souffert, mais il a dû revoir pas mal de choses, car en acceptant, il s’offrait plusieurs épouses ou supposées comme telles, mais ce genre de choses, il ne sait pas le gérer. Et pourtant, dans les affaires où il n’y connaissait rien du tout, tu as vu la capacité qu’il a à gérer !


- Ça oui ! C’est un sacré bonhomme ! Il est impressionnant, quand il entre dans la peau du grand patron. Il va à une vitesse folle, et il est difficile à suivre. Mais c’est un type formidable ! Avec lui, il y a toujours des solutions. Mais c’est vrai qu’en ce qui concerne ses relations avec nous, il a du mal à tout gérer.


- Tu voudrais plus n’est-ce pas ?


- Oui, bien sûr, comme nous toutes ! Et aucune de nous ne veut un autre homme.


- Oui, je sais. Et il va falloir lui faire des enfants ! ça me fait un peu peur tu sais. Et pour le moment, je n’ai pas envie d’être enceinte.


- Tant que je conserve mon poste et que je peux le tenir, cela ne me dérange pas, mais il faut une vraie organisation à la résidence.


- Tu sais qu’il prévoit une nurserie au futur Business Trade Center REUTHER ? Répondit Elise.


- Non, ce n’est pas vrai ? Il en est à ce point ?


- Eh oui ! Il me l’a annoncé avant-hier en disant : Tu sais chérie, une femme qui ne peut pas voir son enfant de la journée, ce n’est pas top pour qu’elle soit bien dans son travail. Je vais construire une nurserie dans le Garden Roof du Business Trade Center REUTHER. Ils seront bien les petits là-haut, avec des garde-fous élevés en verre sécurité, et des jeux de plein air.


- Vraiment il t’a dit ça comme ça ?


- Oui ! Quand il lui passe une idée par la tête, il en parle et se fait son film tout seul.


- Je ne connais aucun patron comme lui sur cette terre. Il ne pense qu’au bien être des autres. Tu as vu comme son bureau est totalement dépouillé au siège actuel ?


- Ah oui, mais Luc, si tu lui mets des meubles partout, il est perdu. Je me rappelle quand il dessinait chez GPM, il avait un bureau derrière lui, pour étudier ses dossiers. Si tu avais vu la merde que c’était ! Il en mettait absolument partout. Quand les boss venaient le voir, il cherchait parfois pendant dix minutes un papier qui était sous ses yeux. Lui ! Il lui faut une secrétaire exemplaire et hyper réactive. Elle doit penser comme lui, et anticiper tout ce qu’il peut demander. Je crois que tout va trop vite dans sa tête.


- Moi il me convient comme mec tu sais !


- J’espère qu’il te convient, car je ne vais pas en changer. Aujourd’hui, quand je regarde mon compte bancaire, je suis incapable de travailler pour gagner tout ce qu’il m’a offert. Il me faudrait cent ans de travail pour un dixième de la valeur.


- C’est vrai qu’il est généreux. C’est un défaut qu’il faudra qu’on atténue. Mais il le sait, il me l’a confié un jour. Tu vas voir qu’il va nous ramener de futures étudiantes de chaque pays où l’on est présent, pour les former à sa méthode de gestion.


- Mais je n’en doute pas ! Ce qu’il veut, c’est gérer selon les règles fiscales du pays où les taxes sont les plus chères. Et ça s’explique, ce qu’il connaît, c’est la fiscalité française. Alors il dit que si tu gères toutes les sociétés de cette manière, et que tu continues à gagner de l’argent malgré tout, rien ne peut plus arriver de fâcheux. Il va harmoniser la gestion du groupe comme ça.


- Mais dans les faits, là où la fiscalité est moindre, comment va-til faire.


- C’est simple, il va l’intégrer en partie dans des budgets de réinvestissements, et dans les rétributions des personnels.


- Grand cœur ! Mais c’est un peu de la folie. Il va bouleverser le mode de vie de certains pays, et payer au-delà des moyennes de salaires.


- Luc est un idéaliste comme son père, avec un certain intérêt pour réduire l’impact du mot : impossible.


Si tu prononces ce mot, il te démolit. Et tu verras Charlotte, il va le faire. Il sait que nous sommes toutes à l’abri du besoin pour au moins deux générations. Et je ne sais pas tout, il a encore des choses à me dire.


- Je l’espère pour toi, ce serai triste s’il n’avait déjà plus rien à te dire ! Moi je m’inquiète un peu pour mes futures fonctions tu sais.


- Il ne faut pas, parce qu’en fait, la réalité est que notre travail va être facilité. Ton rôle de PDG c’est d’assurer que ses consignes sont appliquées et de vérifier qu’elles le seront dans le cadre qu’il a fixé. C’est au niveau de ta première et de ta seconde ligne de direction que tu agis. Il te donnera les grilles de salaires de ces deux niveaux, et t’apportera sur un plateau, le personnel dont tu auras besoin. Tu connais déjà la répartition qu’il met en place au siège n’est-ce pas ? Eh bien tu fais exactement pareil et à chaque niveau de la chaîne de commandement. Tu vas te reposer sur ton secrétariat particulier qui est ton égal dans la transmission des données montantes et descendantes. Ta ligne N-1 est dirigée par ta secrétaire. C’est donc une fille qui te ressemble et qui agit et réfléchit comme toi !


- J’ai bien compris, mais sur place, comment la trouver ?


- Il va le faire ! Tu l’as dit toi-même, il va te ramener la perle qu’il te faut sur place, elle sera formée et formatée et portera un titre de ADGS (Adjointe à la direction générale du siège). Elle sera tes yeux et tes oreilles et disposera d’un staff pour travailler chacune des divisions.


- Pourquoi me nommer alors ?


- Pour justifier de ta prochaine rémunération. C’est tout. Il sait ce qu’il fait, arrête de « psychoter », nous travaillons en groupe. Tout va bien se passer.


- Tu as raison, mais je lui dois tant. Il a plus que triplé mon salaire, et m’a donné des avantages qui valent autant. Il prend en charge nos impôts et nos vies. Moi je ne connais pas de mec comme ça sur cette terre. Tu es sûr qu’il n’est pas martien ?


- Il est à côté de toi, vérifie toi-même !


- Chérie, il est 18 heures, il faut le réveiller ?


- Non, laissons-le dormir. On va réveiller Eléonore, tu sais bien qu’il faut qu’elle fasse ses exercices.


- Je ne bouge pas, j’aime trop cette main sur mon sein.


- Ça j’ai compris, je vais la réveiller. Alors amuse toi un peu puisque tu as la chance de l’avoir à portée de main.


- Est-ce un conseil, ou un ordre de ma patronne ? Répondit Charlotte en éclatant de rire.


- Comme tu veux, l’important, c’est qu’il soit en forme et détendu au dîner.


Elise s’approcha du lit, et commença à déboutonner la chemise d’Eléonore.


- Montre-moi voir un peu les bijoux que tu caches toi, dit-elle en regardant Charlotte, tout en riant.


- Tu vas la caresser maintenant Elise ?


- N’est-ce pas le plus doux des réveils ça ?


- Ah ça se discute tu sais. Elle apprécie d’être réveillée comme ça Eléonore ?


- Je ne sais pas, mais on va voir !


Elise avait découvert les seins d’Eléonore, et doucement, avait envelopper le mamelon droit avec sa bouche, en le suçant sensuellement. Avec sa main gauche, elle caressait l’autre mamelon, l’effleurant de ses ongles, et elle le voyait peu à peu se structurer, devenant dur et dressé.


Eléonore poussa un petit grognement en ouvrant les yeux, et elle caressa les cheveux d’Elise en parlant à voix basse.


- Tu sais que c’est très agréable chérie ?


- Je partage ton opinion, je ne voulais pas te réveiller brusquement.


- Là, c’est parfait, douceur et volupté, ça me plait ! Et toi Charlotte, tu n’oses pas réveiller Luc comme ça ?


- Si je fais ça, vous savez bien que ça finira en orgie sexuelle.


- Ce n’est pas faux. On va à la douche les filles, afin d’être présentable pour ce soir ?


- D’accord, allons-y ensemble, comme ça Luc pourra bénéficier de la salle de bain pour lui tout seul.


Elles se levèrent et se dirigèrent vers la salle de bain. Le mouvement que fit le matelas lorsque les deux filles quittèrent le lit, fut assez prononcé pour que Luc ouvre les yeux.


- Ah les filles, vous alliez me laisser tout seul ?


- Mais non chéri, nous partions à la douche. Lui dit Elise en lui souriant.


- Vous avez bien papoté avec Charlotte hein ? répondit-il ironiquement.


- Tu nous as entendu ? Demanda Charlotte


- Non, j’étais en connexion directe avec vous. Et pour te rassurer Charlotte, Elise t’a tout dit ou presque. Arrête de t’inquiéter pour rien. Et tu as aussi raison pour les filles de chaque pays. Il y a des universités ailleurs qu’en Europe et dans cinq ans, nous aurons établi l’ensemble de nos lignes cadres dirigeants. Vous allez bien tenir cinq ans tout de même ?


- Mais qu’est-ce que ce charabia entre vous ? s’exclama Eléonore.


- Tu as raison Eléonore ! Puisque Charlotte sait, il n’y a pas de raison de te tenir à l’écart. Alors je t’informe que tu vas bientôt être nommée PDG de REUTHER PHARMA pour la division pharmaceutique uniquement, et que Charlotte va prendre en charge les deux autres entités de REUTHER PHARMA et dirigera l’ensemble du groupe REUTHER PHARMA en attendant que l’on ait effectué la scission en deux entités.


- Quoi Luc, tu veux me donner la pieuvre ? Ah mais non, je n’en veux pas !


- Oui, je sais que tu n’en veux pas, mais tu l’auras après restructuration et tu vas nous aider à cette restructuration. Et il n’y aura plus de pieuvre. C’est l’objet de la réunion de ce soir, alors ne me fais pas regretter d’avoir déjà pris cette décision.


- Luc, c’est une plaisanterie tout ça n’est-ce pas ?


- Non, Elise, explique-lui, il faut que je me rafraîchisse. Où sont nos body-Guard ?


- Dehors chéri, tu ne voulais pas qu’ils restent dans notre unique chambre quand même ?


- Notre véhicule est là ?


- Je ne sais pas Luc nous ne sommes pas encore sorties.


- Bon alors allez à la douche je sors voir Patrick.


- Attends chéri, je viens avec toi dit Elise, nous prendrons la douche ensemble.


- Si tu veux ! C’est gentil de ta part de rester avec moi.


Ils quittèrent la chambre pour se retrouver face au parking, les deux berlines avaient disparu, et ils ne voyaient pas leurs body-Guard.


Luc sortit son téléphone et appela Patrick. Il n’entendit que le son de la sonnerie qui se prolongeait sans obtenir de réponse.


Il essaya plusieurs fois, mais n’obtenait aucune réponse. Il se dirigea vers le point phone de l’hôtel, enclencha une pièce dans le monnayeur, composa le numéro, mais là encore, aucune réponse ne lui fut adressée.


Il contacta alors Margot sur son portable, et quelques secondes plus tard, la liaison fut établie.


- Margot ? Ouf ! Heureux de t’entendre. Ecoute bien, nous sommes probablement repérés. J’appelle de l’hôtel où nous sommes. Nos body-Guard ont disparus de la circulation, ils sont injoignables. Alors il faut que tu m’envoies quatre de tes gars, avec deux voitures. Je ne veux pas savoir comment ou pourquoi, mais qu’ils se démerdent. J’ai dix gars qui ont disparu dans la nature sans laisser d’adresse. Prends le téléphone d’une des filles ou celui d’un de tes body-Guard, et rappelle-moi au numéro que je vais te donner. Tu as noté. A tout de suite. Elise, tu remontes dans la chambre tout de suite. J’en ai pour dix minutes.


Elise quitta précipitamment Luc et regagna la chambre, toute tremblante.


Quand Charlotte la vit dans cet état, elle l’interrogea, mais Elise était absente et ne disait mot.


Charlotte descendit quatre à quatre les marches de l’étage et rejoignit Luc qu’elle avait aperçu au point phone.


Il était en ligne avec Margot, et, une carte à la main, il tentait d’expliquer où ils se trouvaient.


Charlotte lui tapa sur l’épaule, et lui fit signe d’interrompre la conversation momentanément.


− Ne quitte pas Margot, Charlotte veut me parler. Reste en ligne. Qu’est-ce qu’il y a Charlotte.


− Ne t’affole pas Luc, Patrick vient de m’appeler, ils sont en panne avec la limousine. Ils étaient suivis, alors ils ont forcé un peu la voiture, et ils sont tombés en panne. Ils ont contacté les autres Body-Guard, pour qu’ils viennent en escorte. Ils seront là dans une quinzaine de minutes. Patrick et ses deux gars nous rejoindront directement au lieu du rendez-vous. Il doit récupérer Bill GATES à JFK avant. Il a tenté de te prévenir, mais il est tombé en panne de batterie.


- Mais enfin pourquoi ont-ils quitté le poste ici sans prévenir ? On quitte ce lieu immédiatement. Si je ne peux pas compter sur nos protections, ce n’est pas la peine. Tu peux le rappeler et lui dire qu’ils sont virés.


- Luc ! Attend d’avoir ses explications.


- Non mais te rends tu comptes un peu de la situation Charlotte ? Ils nous ont planté là comme des imbéciles et tu voudrais que je les garde à mon service ?


- De ce côté-là tu as parfaitement raison. Mais il n’a pas pu faire ça sans raison. Il doit y avoir une explication.


- Quoi une explication ? Tu le rappelles, et qu’il ramène son cul ici. Qu’il envoie une autre équipe chercher Bill à JFK. Et dislui que ce n’est pas un souhait, mais un ordre.


- Margot, tiens-toi prête pour le cas où et excuse-moi de vous avoir dérangées toutes. Dis à Dany de prendre immédiatement des dispositions d’urgence, le tableau tourne au drame ici.


Charlotte était remonté et en liaison téléphonique avec Patrick qui tentait une explication.


- Tu as fait une grosse connerie Patrick, le boss veut que tu sois ici dans quinze minutes.


- Mais je ne pouvais pas laisser les gars dans la merde enfin !


- Tu t’expliqueras avec lui. Je te préviens que tu as intérêt à avoir de sérieux arguments. Tu te débrouilles comme tu veux, mais tu rappliques. Je raccroche et nous t’attendons.


Elise était toujours sur le lit, hébétée et passablement énervée.


- Viens avec moi Elise, on va se doucher, ça ira mieux après.


- Tu crois ? On paie des mecs à prix d’or pour nous protéger, et ils se barrent en nous laissant seuls on ne sait pas où ? Je ne peux pas accepter ça. Notre vie est entre leurs mains, et pas un ne reste en faction ?


- Je sais, c’est anormal, mais il ne faut pas te mettre dans cet état.


- Enfin Charlotte ! Nous étions là en train de dormir tranquillement, persuadés d’être en sécurité et protégés, et l’on se retrouvent seuls, paumés, sans savoir où ils sont passés. Sur dix mecs, pas un seul n’est resté ? Je tombe de l’échelle là ! Ils ont quoi dans la tête putain ?


Luc venait de revenir dans la chambre, hirsute, les yeux injectés de sang et de colère. Il claqua la porte en entrant et se mit à jurer comme un charretier après ses mules.


- Feu de loup, mais qui m’a fait des imbéciles pareils. Je ne paie pas les gens qui se foutent de ma gueule. Nous aurions pu crever ici tous les quatre. Et il ose chercher des excuses ? Laissons-le revenir, ce n’est pas ses 130 kilos qui vont me déranger. Il ose quitter le poste sans même laisser le moindre body-Guard avec nous ? Il est tombé sur la tête le mec ! Lui, son contrat s’arrête ce soir et il rentre à pied ! J’en ai marre mais vraiment marre.


- Chéri, calme-toi ! Lui dit Eléonore d’une voix douce. Il va arriver, et on va lui mettre les points sur les I et les barres sur les T. Mais retiens quand même que depuis notre départ de Luxembourg, ils n’ont pas dormi. Tu imagines qu’avec le décalage horaire, ils sont déphasés là. Alors évite de t’emballer. On va le recevoir ensemble et lui dire ce qu’on a à lui dire, mais ne prononce pas de jugement hâtif.


- Quand même Eléonore ! Là ce n’est plus une simple erreur, c’est carrément du foutage de gueule ! Ni Philip ni Patrick en poste de protection ici, non, je ne peux pas laisser passer un truc pareil !


Elise était sortie de la douche et vint se coller contre l’épaule de Luc en lui prenant le bras :


- Ça va ma chérie ? J’ai bien vu que tu avais eu peur, mais tu n’es pas la seule. Et je ne vais pas en rester là. Sois certaine que s’ils ne sont pas capables de tenir leurs postes, je ne vais pas m’embarrasser de types de ce genre. 44 body-Guard, et pas un seul capable de respecter le contrat ? Ils vont le sentir passer crois moi.


- Chéri, va te doucher, allez va. Je suis autant énervée que toi, mais il faut que l’on se calme. Va te mettre sous l’eau, et prends ton temps. Laisse-nous gérer ça avec les filles. Tu as une réunion à préparer.


- Tu as raison, je vous laisse le bébé, débrouillez-vous avec ces messieurs muscles, j’en ai marre !


Il s’engouffra dans la salle de bain et laissa les filles entre elles. - Alors les filles, on leur dit quoi à nos malabars ?


- Si tu veux bien Elise, nous allons d’abord entendre ce qu’ils vont nous servir comme excuse. Et après nous verrons.


- Pour un abandon de poste, il n’y a aucune excuse qui tienne. Ils sont deux fois plus nombreux que nous et disposent des mêmes avantages que nous. Alors je suis désolée Charlotte, mais je ne veux pas entendre des excuses douteuses, et quelle que soit la décision finale, d’ores et déjà, je peux te dire que la faute sera sanctionnée financièrement. Ils connaissent le tarif, et je ne ferai aucun cadeau. Si le patron c’est Luc, la patronne c’est moi. Ils ont mis nos vies en danger et c’est impardonnable de la part de professionnels.


Les filles tentaient de calmer Elise, tandis que Luc prenait son temps, quand on frappa à la porte de la chambre.


Charlotte alla ouvrir, Patrick était devant la porte, deux hommes l’accompagnaient.


- Excusez-nous Madame, Agent FAIRBANK et Agent DOUGLAS, FBI, nous recherchons Monsieur Luc REUTHER, vous connaissez n’est-ce pas ?


- Non ! Nous ne connaissons pas de REUTHER ici.


- Bien montrez-nous vos papiers d’identité s’il vous plait.


Charlotte se retourna vers les filles sans pour autant laisser passer les agents.


- Les filles, voulez-vous me passer vos passeports et venir jusqu’ici pour que ces messieurs voient bien qui nous sommes ?


- Nous voilà répondit Eléonore, tenant les trois passeports des filles et les tendant à l’agent le plus proche.


- Madame Elise BROCHET, c’est vous excusez-nous Madame, nous faisons notre travail.


- Madame Charlotte WEBER, oui, de même excusez-nous.


- Madame Eléonore TILL, pareillement. Et vous n’êtes que toutes les trois ?


- Pas tout à fait, vous êtes accompagnés de mon futur époux, répondit Eléonore en rejoignant Patrick et en se collant contre lui.


- C’est votre futur époux dites-vous ?


- Oui, nous allions partir à VEGAS pour nous marier.


- Et cet autre Monsieur, demanda l’agent en tirant Philip par le bras.


- C’est mon cavalier, nous sommes les témoins du mariage, reprit Charlotte.


- Et vous madame, vous êtes qui ? demanda t’il en s’adressant à Elise.


- Moi je suis la demoiselle d’honneur. Je viens de France. C’est la première fois que je voyage aux Etats Unis.


- Mais vous avez une double nationalité n’est-ce pas ?


- Oui, j’ai rendu des services au Luxembourg pendant mes études, et Monsieur SANTER m’a accordé la double nationalité.


- Mais vous êtes de naissance française ?


- Oui, c’est cela. Nous allions appeler un taxi pour nous conduire à l’aéroport.


- Bien, alors excusez-nous encore, et vous Messieurs, désolés de vous avoir importunés et de vous avoir fait perdre votre temps. Bon voyage, et heureux mariage à VEGAS, vous verrez, c’est une très belle ville.


Les deux agents disparurent dans le couloir, tandis que Patrick et Philip entraient dans la chambre.


- Elise, allez dire à Luc de rester dans la salle de bain. Vite, ils risquent de revenir pour vérifier. Philip, va également dans la salle de bain et mets-toi à poil, vite.


Patrick venait à peine de finir sa phrase que l’on frappait une nouvelle fois à la porte.


Patrick se retourna pour ouvrir la porte.


Derrière, se trouvait positionné l’Agent DOUGLAS et Patrick imposa sa carrure dans l’embrasure.


- Que pouvons-nous faire de plus pour vous Monsieur DOUGLAS ?


- Je voudrais juste vérifier quelque chose, vous permettez que j’entre ?


- Non, je ne le permets pas, ça fait déjà deux heures que vous m’emmerdez avec vos questions, et je crois que vous avez suffisamment abusé de mon temps.


- Attend chéri ! que veut-il au juste, jouer la fouine et regarder si l’on n'a pas enfermé un homme dans nos valises ? Laisse-le entrer, qu’il vérifie et qu’il se casse. Ça devient chiant les Etats Unis et leurs soupçons permanents. S’il n'était pas agent du FBI je lui casserai la gueule et c’en serait terminé. Laisse-le faire son limier.


Patrick s’écarta, et l’homme se dirigea directement dans la salle de bain. Il ouvrit brusquement la porte, et Philip se présenta devant lui, nu, dans la vapeur qui avait envahi l’espace.


− Qu’est-ce que vous foutez-là dans ma salle de bain ? Vous avez un mandat pour fouiller comme ça chez les gens ?


− A vrai dire non, il s’agit d’une simple vérification !


− Eh bien Monsieur, nous allons voir ça. Chérie, tu appelles notre cabinet d’avocats WAGNER à Luxembourg, tu expliques que l’agent DOUGLAS du FBI est venu perquisitionner notre chambre d’hôtel sans aucun mandat en main. C’est bien cela Monsieur DOUGLAS, nous sommes d’accord.


Alors vous entendrez parler de nous très rapidement.


− Non mais ce n’est rien, laissez tomber, on ne va pas en arriver à un procès pour une simple vérification ?


− Mais si Monsieur ! Non seulement nous allons aller au procès, mais nous allons gagner. Je ne vous retiens pas Monsieur DOUGLAS, passer notre bonjour à vos supérieurs !


DOUGLAS se retourna, hocha la tête et quitta la chambre en maugréant d’avoir voulu montrer trop d’empressement à faire une vérification physique, en oubliant les règles de base de son métier.


Il venait de foutre en l’air toute possibilité d’enquêter sur les personnes dont ils venaient de vérifier l’identité avec son collègue, certain d’avoir piégé le loup du grand-duché dans la tanière où ils l’avaient cru caché.


On l’entendit dans le couloir, jurer contre tous les Dieux possibles, et Luc qui sortait de la salle de bain dans le plus simple appareil, s’empressa de demander à Charlotte d’appeler immédiatement VERDIER pour qu’il fasse le nécessaire auprès de Jacques SANTER.


L’incident diplomatique était désormais acquis, il ne resterait qu’à le mettre en forme pour que l’inviolabilité des lieux où serait Luc soit confirmée.


Luc serra la main de ses deux gardes du corps, alla passer ses vêtements, et revint s’asseoir sur le lit.


− Maintenant, vous allez m’expliquer clairement les choses. Vous venez de sauver vos têtes de justesse. Mais je suis très loin d’être satisfait.


− Luc, nous n’avons pas eu le temps de vous prévenir. Ces deux gars sont arrivés sur le parking, et on a compris tout de suite que ce n’étaient pas des clients pour l’hôtel, alors on a fait diversion, on a couru à la limousine, on est monté et on a démarré en trombe, en espérant qu’ils décident de nous suivre. Et c’est ce qu’ils ont fait.


− Et ensuite ?


− On les a baladés un bon moment, mais ces voitures-là, ce n’est pas fait pour être poussé. On a pété le joint de culasse, et on a dû s’arrêter. Evidemment, ils nous ont coincés, on leur a raconté des salades. Ils ont fouillé nos téléphones, et ont essayé de vous appeler. Mais vous n’avez pas répondu. Philip n’enregistre pas les numéros sur le répertoire, il les a dans la tête. Alors on a demandé si on pouvait appeler les filles avec qui on voyageait. Et c’est comme ça que l’on a parlé à Charlotte. Voilà, le reste c’est déjà entré dans l’histoire.


− Bien, merci pour la soupe, mais je vous rappelle à tous les deux, que je vous paie pour assurer la sécurité de toute la Family. Alors votre organisation de merde, je ne la tolère pas ! Où sont tous nos agents actuellement ? Aucun n’est joignable ? Vous avez laissé trois filles ici, sans aucun renseignement, aucune protection, et aucun moyen de locomotion ? Les berlines, pourquoi les avez-vous fait repartir immédiatement. Ce plan-là est merdique, et la preuve, c’est que l’on nous a logé ici, alors que cela n’aurait pas dû pouvoir se produire. Patrick, j’attends autre chose comme résultat ! J’ai affolé Margot, et j’étais prêt à donner les ordres à Hans pour qu’il nous envoie une protection.


− Luc, arrêtez de tirer à boulets rouges ! On a fait une erreur, mais tout le monde est là non ?


− Ah ne retournez pas la situation Patrick ! Assumez que vous n’avez pas bien réfléchis votre plan.


Pourquoi avez-vous filé tous les deux ? Et pourquoi n’étiez-vous que tous les deux ? Nous ne sommes pas dans une cour d’école à jouer aux gendarmes et aux voleurs, nous sommes dans la vraie vie là ! ça vous parle ce que je suis en train de vous dire ???


J’ai autre chose à foutre que de m’occuper de votre boulot ! Je vous paie pour organiser toutes nos protections. Si nous ne risquions rien, je n’aurais nullement besoin de vous. Alors vous choisissez, et vite ! Sois-vous faites votre travail correctement, soit-vous disparaissez de ma vue. Est-ce clair ? Je ne vais pas attendre votre réponse pendant dix jours. Est-ce clair ?


Les deux colosses se regardaient, puis baissaient la tête sur leurs chaussures, les bras ballants le long du corps.


− C’est compris Luc, on a merdé. Répondit Patrick.


− Ça, vous pouvez le dire ! Si Charlotte n’avait pas eu la présence d’esprit d’inventer cette histoire de mariage à Vegas, vous étiez dans une sacrée merde et nous avec ! Vous vous doutez bien que cette erreur va vous coûter cher n’est-ce pas ? Nous réglerons ce compte à notre retour, mais ne croyez pas que je vais oublier cette affaire de sitôt. Elle va vous suivre encore très longtemps, et comptez sur moi pour vous la rappeler.


Rappelez vos hommes, je vais leur donner une petite explication de texte à eux aussi. Car eux-mêmes auraient dû vous alerter sur la fragilité de votre plan. Ils ne l’ont pas fait, et verrons donc la même sanction s’appliquer à eux. Ne pas voir qu’à deux, il vous est impossible d’assurer la protection de quatre personnes, c’est à l’évidence soit un manque de compétence, ou un manque de sérieux. Dans tous les cas, ça ne correspond pas à ce que je suis en droit d’attendre de la part de mon service de protection rapprochée. J’ajoute que le zèle devant l’hôtel ce matin, de celui qui a conduit Charlotte, le conduit automatiquement à la porte. Donc pour celui-ci, l’affaire est entendue, il ne fera plus partie du groupe. Vous n’êtes pas ici ni les uns ni les autres, pour embrasser les Family mais pour les protéger. J’ai terminé pour le moment. Et maintenant, démerdez vous, nous avons un rendez-vous dans moins de trois quarts d’heure.


− Luc, répondit Patrick, il n’a jamais été question de vous mettre en danger. Nous voulions écarter le danger, et affronter le FBI directement ici, aurait été signaler votre présence. De même, laisser des gars en faction n’aurait fait qu’éveiller les soupçons. Ce que vous ne savez pas, c’est tout simplement que les berlines sont garées à quelques dizaines de mètres, avec un homme au volant, et un autre à proximité. Elles n’ont quitté le parking que quelques minutes, pour faire le tour des bâtiments et vérifier qu’il n’y avait eu aucun suiveur. Et ils ont été informés de notre départ. Si vous aviez fait le moindre pas au dehors, les hommes seraient immédiatement venus vous récupérer. N’allez pas croire que je suis un idiot. Vous étiez en sécurité ici. Nous avons juste eu le temps de prévenir l’équipe, avec consigne de surtout ne pas être trop visible.


− Patrick, je vous l’ai déjà dit, vous me devez l’information, et vous n’avez pas agi en ce sens. Vous imaginez ? J’allais appeler un taxi, et nous serions passés devant vos hommes sans même qu’ils s’en aperçoivent.


− Je ne crois pas, Monsieur REUTHER, que mon équipe n’aurait rien vu. Pour la bonne et simple raison que les consignes qui leur ont été données étaient qu’en pareil cas, de vous suivre tout simplement. Mais on ne va pas discuter des heures làdessus, vous ferez comme vous l’entendrez, pour l’heure, vous venez avec nous jusqu’aux berlines.


− On y va à pied alors ?


− Oui, le FBI ne peut plus rien faire. Et je ne crois pas qu’ils aient choisi d’avertir la CIA. Hans avait appelé une de ses connaissances, et l’information que nous avons est que la CIA ne vous cherche pas, elle a pour consigne de vous faciliter les choses. Ne me demandez pas pourquoi, car je n’en sais rien. Ce matin, quand nous avons quitté l’hôtel, la voiture en faction à volontairement bouché l’avenue et créé un arrêt de la circulation, pour éviter que l’on vous suive.


− Si j’ai fait une erreur de jugement, Patrick, veuillez m’en excuser. Mais retenez cette fois ci, que quelle que soit la situation, nous devons avoir notre garde rapprochée à nos côtés. Je ne veux plus avoir à me répéter.


− Luc, reprit Philip, nous le savons déjà. Croyez bien que vous n’étiez pas seuls. Vous le vérifierez auprès des gars tout à l’heure. Mais maintenant, il faut y aller.


− Oublions tout ça pour le moment. Je n’ai pas la tête à réfléchir sur le bien et le mal de cette aventure.


− Chéri, ajouta Elise, tout le monde peut se tromper. Là tu es trop tendu, laisse-toi un peu aller, et finissons-en avec ce rendezvous.


− Elise à raison Luc, ajouta Eléonore. Et n’oublies pas que je saurai vous défendre en cas de besoin. Même si je ne suis pas payée pour ça mes chéris !


Sur ces paroles de bon sens, la petite équipe se dirigea au dehors de l’hôtel, et entama quelques pas pour traverser le parking.


En quelques secondes, Luc et les trois filles furent entourés des body-Guard restés en embuscade.


− Où étiez-vous cachés vous deux ?


− Suffisamment présents pour vous mettre à l’abri en cas de nécessité.


− Quelle direction prend-on ?


− A droite et encore à droite.


Les filles avaient retrouvé un semblant de sourire, tandis qu’elles suivaient, pas dans pas, l’imposant Patrick qui ne disait plus un mot.


Luc en était presque gêné par la situation, et Elise s’en aperçut.


− Ecoutez les garçons, vous n’allez pas vous faire la gueule jusqu’à notre départ ? Alors un peu de bon sens, et serrer vous la main. Nous avons besoin de retrouver un peu de sourire et de sérénité.


− Tu as raison chérie, je n’aurai pas dû m’emporter. Patrick, Philip, je vous présente mes excuses.


− Monsieur REUTHER, nous faisons de même. Nous aurions dû vous dire ce que nous avions prévu. Mais nous retenons la leçon.


− Alors nous sommes quittes, sauf pour le baiser volé. Ce comportement, je ne le tolère pas, même pour donner le change.


− Tu permets Luc ? exprima Charlotte, il me semble que c’est à moi seule de régler cette affaire. Alors laisse cela tranquille, je l’ai déjà sermonné. Inutile d’en rajouter. Nous apprécierions de terminer cette journée sous un climat un peu plus détendu, si tu le veux bien.


- Très bien, je me tais, répondit Luc en maugréant dans la barbe qu’il n’avait pas.


Ils étaient arrivés près du stationnement des berlines, et les chauffeurs leur avaient déjà ouvert les portières.


Luc et Charlotte s’installèrent dans la même voiture, tandis qu’Eléonore et Elise s’installaient dans la suivante.


Une autre berline était en stationnement avec un chauffeur à l’intérieur, quand arriva une quatrième voiture.


Patrick et Philip se mirent immédiatement devant les portières arrière des voitures où les deux couples venaient de s’engouffrer, tandis que les deux hommes qui avaient fait le chemin de l’hôtel avec eux se plaçaient derrière les capots arrière des berlines.


Plus prompt à ajuster sa cible, Patrick cria à tous : − A terre, vite, à terre.


Les chauffeurs demandèrent à leurs occupants de se coucher entre les sièges, quand la rafale éclata.


Tatatata, tatatata, tatatata.


L'on entendit les pneus crisser, puis un coup de feu et un second, et enfin un grand fracas, comme un choc violent entre deux véhicules.


− Vite il faut filer. Allez, on roule on roule.


Luc releva la tête et se retourna. Patrick et Philip montaient rapidement dans la dernière voiture, tandis que quelques mètres en arrière, un type tentait en titubant, d’ajuster les voitures qui venaient de démarrer.


Très vite, les berlines suivirent Springfield Avenue à la queue leu leu, filant à pleine vitesse, puis empruntèrent la bretelle 24 les amenant sur l’autoroute Express 78. Ils quittèrent l’autoroute après une bonne demiheure, et prirent la direction d’UNION via WESTFIELD pour stationner enfin devant le restaurant River and Rail Cantina, où le rendez-vous avait été pris.


Sur le parking, un grand nombre de berlines de même type étaient alignée, et Luc en fit la remarque à Patrick, avant de lui demander des explications sur la fusillade qui avait eue lieu trois quart d’heures plus tôt.


- Patrick, vous avez blessé quelqu’un avec votre arme tout à l’heure ?


- Non, j’ai tiré dans les pneus. Le chauffeur a perdu le contrôle de sa voiture et a percuté les véhicules stationnés de l’autre côté de la rue.


- Vous avez une idée de qui nous avait en vue ?


- Non, pas du tout. En tout état de cause, on ne repart pas avec ces voitures.


- Débrouillez-vous avec ce problème. Charlotte, est-ce que ça va ?


- Oui Luc, mais on a eu chaud aux fesses une fois de plus.


- Luc, restez ici et attendez que je revienne, dit Patrick, je vais juste faire un tour.


Il s’éloigna en direction des autres berlines, et ouvrit une portière de l’une des voitures. Il salua l’homme qui en sortait, puis l’accompagna jusqu’à Luc.


− Monsieur REUTHER, voici Monsieur GATES. Je vous laisse entrer au restaurant.


Luc présenta Charlotte, Elise et Eléonore qui avaient pris le bras de leur body-Guard, tandis que Luc prenait le bras de Charlotte.


Ils discutaient ensemble, entourés de leurs agents de sécurité, et ne remarquèrent pas que les autres clients du restaurant, installés aux tables disséminées sur leur parcours, étaient occupées par les filles de la Family et leurs agents de sécurité.


Comme établi, ils s’installèrent séparément, Luc et Charlotte avec Bill GATES, Elise et Eléonore avec Philip et Patrick à la même table.


- Monsieur GATES, j’espère que vous avez fait bon voyage depuis votre lieu de villégiature.


- Il fut un peu long, mais je suis arrivé à bon port.


- Si vous le permettez, nous allons commander rapidement, je repars dans deux heures. Ce qui nous laisse peu de temps, mais je pense que ce sera suffisant.


- Très bien, j’ai moi-même pas mal de choses à voir à New York avant de m’envoler pour Los Angeles.


- Nous sommes tous très occupés. Je ne vous cache pas que nous devons rester très discret. Vous connaissez un peu nos domaines d’activités ?


- Oh, Luc, votre groupe a fait couler beaucoup d’encre, alors j’ai un peu entendu parler de vous.


- Soyons bref, je sollicite votre concours pour moderniser nos moyens de gestion et de communications. Je sais que vous travaillez sur le sujet, et notre groupe est présent dans les plus grandes capitales mondiales, avec des activités multiples dont nous vous donnerons les détails le moment venu. Dites-nous tout simplement où en sont vos développements.


- Ce que vous devez retenir, c’est que nos technologies font appel à de l’électronique associée à un progiciel que nous développons dont le but est de gérer tous les types d’informations. Nous savons déjà faire du traitement de textes, des calculs, des statistiques, de la comptabilité. Nous travaillons sur de l’information réseau. Et je suppose que c’est ce qui vous intéresse.


− Exactement, notre réseau est international, et nous voulons pouvoir gérer nos affaires à distance.


− Avec notre outil d’exploitation MS Dos, vous allez pouvoir avancer dans ce sens.


− Bill, je ne doute pas que votre système d’exploitation va nous faire avancer. Mais ce que je souhaite, c’est que vous preniez en charge, la totalité du développement de l’outil personnalisé que nous voulons mettre en place. Alors je ne vais pas y aller par quatre chemins. Combien vous faut-il pour fournir et faire installer dans toutes nos agences les matériels et les systèmes d’exploitation, et former nos collaborateurs à l’utilisation de ces nouveaux matériels ?


− Vous parlez en termes de temps, ou d’argent ?


− Les deux. J’imagine que vous avez déjà ici, pas mal de travail, mais je souhaite aller très vite. Et d’ici à la fin de l’année, j’aimerai que nous puissions envoyer et recevoir tous les éléments de nos filiales en instantané au siège de notre groupe.


− C’est une très grosse affaire que vous gérez ?


− Oui, très grosse, plusieurs Milliards de dollars. Combien dois-je mettre sur la table pour vous intéresser ?


− Je ne saurai pas vous répondre sans avoir plus de données. Mais si vous le souhaitez, je me rendrais au Luxembourg, et nous pourrons tout mettre sur la table. Vous voulez en finalité, gérer à distance, la totalité de vos activités. Ai-je bien compris ?


− C’est exactement ça.


− Alors pour ouvrir un tel dossier, je vous demanderai une avance d’un demi-million de dollars.


− Et vous pourriez installer un data center au sein de notre siège ?


− Oui, c’est envisageable, il servirait de serveur pour toutes vos sociétés, et une autre partie serait utiliser pour d’autres services. Bien sûr, selon l’espace dont nous disposerions, nous pourrions adapter nos technologies.


− Je vais construire un business Trade center, et je suis prêt à vous laisser un demi-étage pour installer votre data center, si vous me permettez de récupérer l’énergie thermique dégagée par vos machines, pour assurer le complément en chauffage des bâtiments. Nous souhaitons utiliser au maximum une énergie écologique dans la construction de notre ensemble.


− Vous voulez dire que vous souhaitez que j’installe un méga serveur sur le territoire du Luxembourg pour assurer mes propres activités ?


− Exactement, si vous vous engagez avec nous sur le projet de gestion du groupe avec vos propres outils, et que vous les développez selon nos critères.


− Luc, topez là, je marche avec vous. Votre projet sera réalisé quand ?


− D’ici à un an, deux tout au plus. Toutes nos structures seront reliées à votre data center, et seront ultra protégées. Et vous assurerez la maintenance et les mises à jour. Votre interlocutrice sera Charlotte, et vous formerez nos informaticiens afin que nous prenions notre autonomie fonctionnelle.


− Je suis convaincu que nous allons faire du bon boulot Luc. Mais nous nous reverrons disons dans deux mois, j’aurai eu le temps de peaufiner un peu les détails de l’avant-projet, et je vous soumettrai une offre. Vous de votre côté, vous me soumettrez votre proposition pour la surface et le surtout le volume que vous mettrez à ma disposition. Pour la partie récupération de l’énergie thermique, j’imagine que vous aurez prévu la climatisation de mes machines. Alors intégrez votre concept écologique, et si tout ça tient la route, nous vous assisterons pour le projet de construction. Car il nous faut du volume pour le data center, afin de limiter les surchauffes du matériel.


− Vous vous fournissez chez qui en matériel électronique ?


− Tout vient de Chine Luc, aujourd’hui, ils ont un tel volume de production en multicouches, qu’ils sont imbattables sur les prix.


− Je peux partir sur un investissement d’un demi-million pour commencer ?


− Oui, nous corrigerons plus tard si nous n’avons pas couvert la totalité de vos besoins. Vous savez, ici, nous fabriquons nos machines avec 400 dollars maximum. Dans votre cas, nous pouvons considérer que votre implication dans notre développement en Europe va vous faire bénéficier d’un certain nombre d’avantages, et notamment la proximité avec le serveur général. Aussi, nous avons tout intérêt à former vos informaticiens.


− Le repas avait été avalé, et il était presque 22 heures. Luc et Bill semblaient l’un et l’autre assez satisfaits de l’entrevue, et Charlotte tendit une carte à Bill tandis que lui-même fournissait la sienne à Luc, Charlotte, Elise et Eléonore.


Il profita de l’instant pour inviter le groupe à partager son yacht lorsqu’il croiserait sur la méditerranée.


− Venez passer quelques jours avec moi, nous profiterons cet été du soleil et de quelques escales, et nous parlerons affaires.


− C’est gentil Bill, mais mon staff, c’est presque 30 personnes, et je ne voudrais pas abuser.


− Plus on n’est de fous, plus on s’amuse dit-on en France, alors ne vous inquiétez pas pour si peu de choses.


− Nous y réfléchirons Bill, mon propre yacht est actuellement quelque part dans le golfe du Mexique, peut-être aurons-nous le temps de le rapatrier à Monaco avant l’été. Merci de vous êtes déplacé pour nous rencontrer, et à très bientôt. Vous restez à New York ce soir ?


− Oui, je repars demain matin pour Los Angeles.


− Bonne fin de soirée, nous, nous descendons plus au sud. On s’appelle n’est-ce pas ?


Luc et Charlotte se levèrent, et aussitôt, les body-Guard prirent position pour les encadrer.


Ils quittèrent le restaurant.


Sur le parking, une douzaine de Berlines avaient les feux allumés, les chauffeurs au volant attendaient qu’on leur fasse signe d’avancer.


Le ballet commença.


Les deux premières berlines stationnèrent devant la sortie, puis les autres vinrent une à une, se positionner de telle sorte qu’aucune visibilité externe n’était offerte, qui aurait permis de voir les occupants s’installer dans les véhicules.


Lorsque Luc vit que toutes les Family avait dîné dans le même restaurant que lui, il hocha la tête, leur fit un signe de la main, et monta dans le véhicule que Patrick lui indiquait, et Elise vint s’installer à ses côtés, tandis que Charlotte avait rejoint Eléonore.


Le convoi se mit en route pour l’aéroport privé de TETERBORO.


Ils laissaient s’éloigner peu à peu les lumières de New York, Elise s’était collée contre l’épaule de Luc en lui tenant le bras. La tête penchée sur l’épaule de son compagnon, elle se mit à lui parler.


− Luc, tu es content de ton entrevue ?


− Oui Elise, nous devrions faire une bonne affaire avec Microsoft. Tu as globalement entendu et compris ce que nous comptions mettre en place ?


− Oui, enfin je crois. Dans l’idée, il installe une énorme machine chez nous, et nous fournit en échange, un certain nombre de services.


− Oui, avec quelques aménagements en supplément.


− Il t’a plu ce mec n’est-ce pas ? Ça se voyait quand vous parliez, il n’y avait guère de temps mort, et tu as à peine mangé ton steak texan.


− En vérité, je n’avais pas très faim, et je suis content que tout soit terminé.


− Justement Luc, il faut que je te dise quelque chose. J’espère que tu ne vas pas te mettre en colère.


− Quoi encore ? Il s’est passé quelque chose que l’on m’a caché ?


− Oui, et c’est moi la responsable.


− C’est grave alors ?


− Ça aurait pu l’être. Mais je dois te dire que nous n’allons plus à SAINT MARTIN.


− Pourquoi, qu’est-ce qui s’est passé, la maison a brûlé ? Il y a eu un attentat ? A quoi dois-je m’attendre Elise ?


− Luc, nous nous envolons pour CUBA.


− Et les filles ? Ruth et les autres où sont-elles ?


− En sécurité Luc, ne sois pas inquiet. Mais ce matin, Suzana m’a averti en urgence, la DGSE nous attendait à SAINT MARTIN. Il a fallu que je me débrouille pour tout faire dans ton dos. Alors j’ai demandé à ta secrétaire de tout faire à partir de Luxembourg, et nous avons tout modifié. Je voulais juste que tu saches que tout va bien. Les filles sont à l’hôtel, j’ai eu Ruth tout à l’heure. Par mesure de sécurité, comme ton yacht est en maintenance jusqu’à demain à la Havane, le capitaine fait le nécessaire et nous allons sur ton bateau. En fait, nous allons faire une petite croisière au Bahamas et nous finirons nos vacances là où nous serons tranquilles. Nous repartirons en avion pour rentrer directement à Luxembourg. Nathaly se charge de négocier un long courrier pour nous.


− Elise, tu as bien géré. Maintenant, c’est fini, plus de REUTHER, plus de groupe, laissons couler les jours.


Il embrassa sa femme, enfin libéré du stress qui l’avait empêché de manger, posa la tête contre son épaule, posa une main sur son sein droit, et s’endormit profondément.


Dans le véhicule de Charlotte, elle avait retrouvé le chauffeur du matin, qui était installé au volant de la berline.


− Dîtes voir, c’est bien vous qui me conduisiez ce matin ?


− Oui Madame.


− J’ai dit à Luc que j’allais m’occuper de vous. Vous savez que vous risquez d’être limogé pour ce que vous avez fait ?


− Pour un simple baiser ?


− Pour un simple baiser que vous m’avez forcée à accepter. Et ça, c’est une forme de viol, le saviez-vous ?


− N’exagérons-rien Madame, c’était pour donner le change !


− Donner le change à qui ? Il n’y avait aucune raison à cela. Alors pour la bonne forme, je vais sauver votre tête, mais vous serez mis à pied dès que nous serons rentrés.


− Vous me suspendez de mes fonctions ?


− Oui, je vous suspens de vos fonctions pour une durée de trois jours. Et estimez-vous heureux que ça n’aille pas plus loin.


− Eh bien ! Ça m’apprendra à vouloir bien faire !


− Bien faire, c’est faire son travail correctement sans y ajouter le moindre zèle qui ne sert à rien, si ce n’est à satisfaire vos propres envies. Si vous approchez une seule fois n’importe laquelle des filles avec une telle attitude, il n’y aura pas de nouveau cadeau.


Eléonore s’empressa de préciser qu’elle interviendrait de manière plus radicale s’il devait y avoir une seconde fois.


− Vous savez comment je traite les gens comme vous Monsieur ?


− Excusez-moi, mais je vous ai vu à l’œuvre, et ça me suffit comme explication. Je n’avais nullement l’intention de vous blesser, vous savez !


− Malheureusement pour vous, vous nous avez toutes blessées en agissant de la sorte. Ne vous sentez pas obligé de répondre !


Le convoi arrivait en vue de TETERBORO et les lumières de la tour de contrôle semblaient un phare dans la nuit déjà avancée.


La tête de convoi atteignait rapidement les accès réservés aux personnalités, et franchissait à vive allure les portails ouverts pour atteindre l’avion qui stationnait à 40 mètres de son hangar, passerelle descendue, feux allumés, et moteurs en action.


Très vite, les voitures stationnèrent tout le long du hangar tandis que les occupants sortaient, escortés par les body-Guard qui les entouraient.


Luc attendait au pied de la passerelle, l’air soucieux, tout en déclinant un baiser à chacune des filles.


Quand Margot approcha, il la retint par le bras, et elle attendit patiemment que toutes les filles soient installées avant d’emprunter à son tour la passerelle. Luc engagea tout de suite la conversation.


− J’espère que votre journée n’a pas été trop perturbée Margot. Nous tu sais, nous avons eu quelques déboires avec le FBI.


− Oui, j’ai appris ça par Eléonore qui m’a appelée plusieurs fois.


Sincèrement, je ne comprends pas ce que l’on nous veut. Mais j’ai de bonnes nouvelles à t’annoncer.


− Ah ! Enfin quelque chose de positif dans cette vie de merde. Entre nous, si voyager ensemble induit que nous devons être systématiquement en danger, je te le dis franchement, j’abandonne la direction générale du groupe. C’est invivable, et avec toute la meilleure volonté du monde, ni Elise, ni aucune de vous n’êtes nées pour vivre ainsi.


− Mais voilà de quoi te remonter le moral. Nous allons en parler une fois installés et dans les airs. J’ai prévu une petite réunion de la Family.


− Voir ton petit fessier de l’arrière n’est vraiment pas désagréable Margot.


− Oh arrête, nous savons toutes que tu as toujours les yeux sur nous. Tu as de la chance, tu es quand même le seul mec à qui l’on autorise une approche aussi directe.


− Margot, tout ça c’est ta faute ! répondit Luc en riant. Je n’avais rien demandé moi. Il a fallu que tu tombes amoureuse d’Elise pour que tout mon staff soit contaminé.


− Je reconnais que j’y suis pour quelque chose, tu vois, je ne fuis pas mes responsabilités. Mais j’ose espérer que tu n’y vois pas là un ombrage pour le groupe.


− Sois rassurée ma belle, je ne pouvais rêver mieux comme environnement de travail. Sincèrement, je suis le plus comblé des patrons qui puissent exister sur cette planète.


En bas de la passerelle, les douaniers contrôlaient le contenu des bagages à main, puis ils s’étaient engouffrés par la porte ouverte de la soute à bagages pour vérifier qu’elle était vide. Ils montèrent à bord des cabines de l’appareil pour vérifier les identités des personnes à bord, ainsi que les autorisations de vol de l’équipage.


Ils finirent par redescendre sans aucune observation ni remarque, et la passerelle fut dégagée pour permettre la fermeture de la porte et la mise en marche de l’appareil en direction de la piste d’envol.


C’en était fini de ce cauchemar américain, et enfin, l’avion prenait de la vitesse sur la piste. Dès cet instant, il devenait impossible d’arrêter sa course. Le vol vers La Havane était parti et atteindrait bientôt l’espace international, ne devant alors plus craindre d’être menacé par les autorités américaines.


Le commandant de bord fit ses annonces habituelles, puis vint voir Luc pour lui souhaiter la bienvenue à bord.


− Monsieur REUTHER, je suis heureux de partager ce vol avec votre équipe. Je n’ai pas eu de difficulté à faire approuver notre plan de vol, il semble que les autorités aient oublié cet aéroport sur leur liste de surveillance.


− Ce n’est que mieux pour nous, commandant. Vous viendrez prendre une collation avec nous tout à l’heure.


− Ce sera un plaisir. Vous avez fait connaissance avec nos hôtesses ?


− Pas vraiment, mais nous avons un peu de temps je pense. Le vol va durer combien de temps ?


− Environ quatre heures. Tout va dépendre de la météo. Nous allons passer notre temps au-dessus de l’Atlantique, en espérant qu’il n’y ait pas trop de turbulences.


− Ici, mon Équipe Manager à l’habitude de voyager. Nous resterons aussi calmes que possible, soyez rassurés.


− Bien alors à plus tard Monsieur REUTHER. Le commandant regagna sa cabine.


A l’avant, toutes les filles avaient pris place dans un espace salon privé, où de confortables sièges couchettes étaient installés en constituant une vingtaine de places où l’on pouvait s’adonner au repos ou au travail, selon le choix.


Luc quitta son fauteuil, et vint se placer le dos à la cabine de pilotage, et une courte réunion se déroula.


− Bienvenue à toutes, et merci d’être toutes arrivées jusqu’à cet appareil. Je souhaite juste que nous fassions un point sur les affaires en cours, avant de nous libérer définitivement l’esprit de la gestion du groupe REUTHER. Alors Margot, je crois que tu as rassemblé comme à ton habitude que je loue, les informations en provenance de l’extérieur. Je te laisse la parole.


− Merci Luc. Tout d’abord, je vous informe que le plan de Luc est une réussite. Nous avons cédé en rien de temps qu’il n’en faut, la quasi-totalité des pierres que nous avons mis sur le marché parallèle. Le cours du diamant et des pierres précieuses s’est effondré et à midi, Londres et Anvers se retrouvaient pratiquement en vente nulle, ce qui a engendré un affolement général des investisseurs et leur retrait instantané des capitaux qu’ils avaient placés dans l’extraction minière. L’effet est allé au-delà de nos espérances, puisque dans la foulée, l’industrie d’extraction minière en défaut de trésorerie, a enclenché des mesures de restriction et procédé à la fermeture de certains sites de production. En plus clair, nous restons l’une des rares société à poursuivre notre extraction dans le monde. De fait, nous avons lancé une OPA sur les plus grosses entreprises d’extraction minières en difficultés situées en zone Afrique. Si tout va bien, nous devrions être propriétaires en fin de semaine, des cinq plus grosses entreprises mondiales d’extraction, et devenir numéro un mondial dans le domaine. Ceci va idéalement nous permettre de peser très lourd lors des négociations à venir, pour l’acquisition des concessions.


− Qui suit ces transactions au sein du groupe ? Demanda Luc.


− Eh bien patron, reprit Margot, l’extraction minière était le domaine d’Eliott lui-même. Alors de fait, c’est Helen qui va suivre le dossier des acquisitions, et j’ai donné consigne à BELLEMON et LIBERT de prendre en charge la restructuration des RH.


− Cette opération de rachats multiples va nous coûter combien ?


− En vérité, rien ou presque, car nous utilisions les services de ces sociétés pour nos propres extractions. Nous allons économiser les marges que nous leurs versions, et toucher de nouveaux marchés dans les domaines des grandes infrastructures et des grands projets. Les ponts et infrastructures routières, les barrages, les grands bâtiments d’architecte, et bien d’autres encore. Le groupe a les trésoreries nécessaires pour affronter ces chantiers. Et puis nous avons des engagements avec Bouygues et Eiffage.


− Bien, alors espérons que nous ne loupions pas le coche. Combien de personnes seront touchées par la restructuration ? Le sait-on ?


− Oui, nous avons un décompte assez sérieux. Cela concernera environ 500 personnes.


− Waouh ! C’est énorme Margot, on ne peut pas licencier les gens comme ça.


− Nous ne les licencions pas, elles ont déjà été licenciées par leur boîte.


− Tu veux dire que l’on sait déjà qui reste dans chacune des cinq entreprises que nous rachetons ?


− Attends Luc, REUTHER INTERNATIONAL GROUP ne va pas assurer toute la misère du monde ? Notre coup de poker assène un coup fatal à ces entreprises qui étaient au bord de l’asphyxie et qui seraient tombées dès que nous allions reprendre nos activités en Afrique. Nous n’avons comme responsabilité, que le fait d’avoir anticipé leur chute. En rachetant, nous assurons le maintien de 4000 personnes dans l’emploi.


− Mais ceux qui partent, nous connaissons leur cursus et leurs compétences ?


− Mais laisse-moi finir Luc. Ceux qui partent sont des intérimaires. Nous connaissons d’autant mieux leur cursus, que ce sont pour les deux tiers, les mêmes intérimaires que nous employons dans nos mines en Afrique pendant nos quatre mois d’activité. Les autres sont des administratifs des directions générales précédentes, soient environ 150 personnes.


− BELLEMON a prévu quoi pour ces personnes ?


− Une centaine sera réintégrée dans des postes clés qu’ils maîtrisent. Les autres, LIBERT assure leur reclassement dans des entreprises moins prestigieuses.


− Et tout ça, c’est en cours ?


− Bah oui Luc, les milieux d’affaires ne dorment jamais. En suivant les indicateurs boursiers, Nathaly a lancé les OPA et n’a trouvé aucune résistance. De fait, le siège a actionné tous les leviers pour se porter acquéreur, et nous savons exactement où l’on va. Et de plus, je te rappelle que nous avions craint que RAVALLENI trouve des moyens d’extractions au Brésil, mais maintenant, il n’y a plus aucun risque puisque nous devenons propriétaires de toutes les filiales.


− Je ne comprends pas trop ce que l’on est en train de faire avec ces entreprises dont nous louions les services auparavant, ni quelle est la stratégie que nous mettons en place. On augmente les difficultés du groupe avec 4350 personnes de plus à payer dans le monde, et les frais de fonctionnement de ces grosses infrastructures, tant en humain qu’en technique.


− Je sais Luc, mais nous n’arrêterons pas ceux qui veulent ta peau, en leur laissant les moyens financiers à disposition. Comme ce secteur dépend exclusivement de toi, Nathaly a pris les dispositions en fonction du groupe qu’elle dirige. Et c’est donc naturellement REUTHER IMMOBILIER qui hérite du bébé.


− Tu me dis là, que j’ai engagé mes fonds propres dans cette opération ?


− Je dis que la partie financière de ces OPA est couverte par les fonds placés au Panama. Et j’ajoute que c’est très bien ainsi, car ça permet au groupe REUTHER de poursuivre toutes les autres opérations sans perdre un dollar.


− Et qui va rembourser ?


− Enfin Luc, tu dois vraiment être fatigué. Lorsque REUTHER IMMOBILIER investit, ce sont toujours les sociétés du groupe qui abondent au prorata de leur envergure, de la nature et du temps d’utilisation des services qu’elles achètent. Alors que ça coûte un dollar ou un milliard, c’est exactement la même chose puisque tu n’assures avec ce compte, que la première mise de fonds. Ton compte sera réabonder automatiquement comme il l’a toujours été.


− Mais je n’ai donné aucun accord pour cette opération moi ! Reprit Luc


− Ne te tracasse pas pour ça, si Nathaly l’a enclenchée, c’est que tout était en ordre de marche. Et tu sais fort bien qu’elle ne fait rien sans garantie.


− Je m’en expliquerai avec elle sans tarder.


− Je poursuis mon exposé, coupa Margot, ou tu continues de m’interrompre encore ?


En second lieu, nous avons donc fermé nos livraisons d’or comme tu l’as demandé. Jusqu’à 11 h 30, le cours de l’or est monté, et a atteint les 395 dollar l’once. Dès cet instant, tous les producteurs ont lancé des ordres de ventes de leurs stocks. Ils ont saturé le marché, et à midi, le cours de l’or été tombé à 275 dollars l’once. Certains fournisseurs ne s’en sont pas relevé. En moins d’une demi-heure, ils ont vu partir leur stock à un prix inférieur à ce qu’ils l’avaient acheté. La perte est telle qu’en Asie, nous avons pu acquérir un stock d’or important pour la fabrication de nos composants électroniques, et je dois dire qu’Helen qui suivait ça de très près, à mis à terre en deux coups de téléphone, la plupart de nos concurrents sur le marché des minerais précieux. Elle a fait la même chose avec l’argent. Et le résultat est bien supérieur à celui escompté. Nous avons maintenant des stocks or et argent qui regorgent, et nous n’avons plus qu’à attendre la remontée. Dans une semaine, l’or atteindra son plus haut niveau et va se tenir stable au moins pendant trois mois. Nous serons donc les seuls à pouvoir fournir pendant ce laps de temps, et nos mines d’Angola seront opérationnelles.


Les états sont effondrés. Ils n’ont pas acheté au moment où il le fallait, et il n’y a plus de minerai précieux sur le marché. Les banques ne peuvent pas reconstituer leurs réserves, car nous avons acheté près de 70% de ce qui se vendait et le marché des petits porteurs est vide. Ils ont fait des plus-values ce matin, en vendant, et ont plumé les gros porteurs.


Pour ce qui est de nos industries en Chine. L’annonce de congés payés et de maintenance a été assez bien accueilli par l’ensemble de nos personnels. D’autant que j’ai donné la consigne à Helen, de faire verser une prime supplémentaire de 40 dollars à tous les salariés. Pour le personnel affecté à la maintenance des équipements, j’ai demandé qu’on leur accorde cette prime, et une mise en congé progressive à l’issue de la reprise d’activité.


Le résultat de ces mesures fait que les derniers cargos vont partirent demain sur les mers et océans pour livrer leurs dernières cargaisons. Dès la semaine prochaine, les demandes ne seront plus assurées. Les prix des composants vont donc monter. Nous devrions arriver à tripler les prix avant la fin de la semaine prochaine, et pour les composants multicouches, leurs prix vont certainement quintupler.


Pour finir, sur le marché de l’électronique, nous allons faire une plus-value exceptionnelle de 300 %.


En ce qui concerne le marché pharmaceutique, l’arrêt de production et de livraison des molécules engendre un marasme financier et de production. Les effets d’annonce lancé par Nathaly, et l’arrêt effectif de la production ont affolé l’ensemble des marchés financiers.


Les commandes en urgence affluent de toute part chez REUTHER PHARMA qui s’empresse de les enregistrer en précisant que les prix ne sont pas définis.


Idem pour les médicaments de base. Nous atteignons des ventes records avec un délai décalé d’un mois et demi. L’OMS a demandé des comptes sur les raisons de ces arrêts techniques, et Helen a répondu que nos laboratoires devaient subir une désinfection complète en vue de la modification des moyens de productions.


Leurs experts veulent venir vérifier sur place. Le gouvernement chinois s’oppose violemment à toute ingérence sur son territoire.


Donc, politiquement, ça chauffe un peu.


Le dernier point, la libération des cautionnements par REUTHER FINANCES et les demandes de prise d’intérêts dus à notre banque fait couler de l’encre en Europe. Les banques veulent récupérer leurs mises au plus tôt. La city est au bord de la crise de nerf. Et TATCHER fait la gueule.


Le sommet européen s’est soldé par un cuisant échec. Le FMI a considéré que les conditions d’un prêt n’étaient pas réunies si les endettements des pays demandeurs n’étaient pas résorbés au plus tôt. La commission européenne parle de fixer la limite d’endettement des pays aux alentours de 3%. Inutile de te dire que le traité en gestation n’est pas encore mis sur la table des négociations, car ni la France ni l’Allemagne aujourd’hui ne sont prêts pour aller en ce sens. Bref, nous les tenons bien en main. Ils le savent sans vraiment encore être en mesure de combattre.


Thatcher a appelé Nathaly, pour demander des explications. Elle lui a répondu que les décisions avaient été précisées lors de la réunion au siège du groupe samedi dernier, et qu’il appartenait aux états de prendre leur responsabilité en honorant leurs promesses. Elle voulait te joindre Luc, et Nathaly lui a confirmé que tu n’étais pas joignable avant un mois.


Fabius et Marsen ont fait de même. Nathaly a demandé à Jacques VERDIER de faire un communiqué de presse, spécifiant qu’après toutes les attaques subies par le PDG du Groupe REUTHER INTERNATIONAL, celui-ci avait décidé de prendre du recul et de laisser la gestion courante à ses collaborateurs.


Du coup, une campagne de presse est en marche, et des éditos vont sortirent demain dans la presse internationale. L’AFP a fait état de la réunion de samedi, et pose la question de savoir si cette décision ne fait pas suite à cette réunion.


Des réunions au sommet sont organisées un peu partout dans le monde, sauf en Asie, où les Russes et les Chinois refusent de commenter les affaires des pays occidentaux.


Voilà, j’en ai terminé. J’ajouterai juste pour dire que Luc REUTHER a gagné son pari, et que le groupe REUTHER va cumuler des bénéfices non espérés, tant les bouleversements de l’économie mondiale sont grands.


Le dernier point, REUTHER DIAMONDS fait la une dans tous les magazines de luxe et de mode. Jean Paul GAUTHIER a enregistré des commandes exceptionnelles et au cours d’un point presse, a confirmé que les plus grands noms de la mode allaient se joindre à REUTHER DIAMONDS dans les prochains mois, pour des présentations d’exceptions sur le continent américain.


− Merci pour toutes ces informations positives Margot. Alors bien sûr, il est évident que nous sommes des cibles maintenant, mais nous allons être courtisés plus que chassés. Profitons maintenant de nos vacances, et merci à toutes et tous.


Luc alla s’installer sur un fauteuil libre, tout près de Céline et d’Elise, et leur prit la main en leur souriant.


− Maintenant, quelle que soit notre destination, essayons de passer les meilleurs moments de notre séjour. Est-ce-que tout va bien Céline ?


− Mon moral ne m’a pas abandonné tu sais chéri. Nous avions plus peur pour vous que pour nous. Maintenant que vous êtes là, je crois que nous sommes toutes rassurées. Mélanie a une douleur à la cheville, mais rien de grave. Je ne lui ai pas fait de bandage, à cause de l’avion, et j’ai demandé à l’hôtesse de me fournir de la glace. Je vais m’occuper d’elle tout à l’Heure. Sinon, toutes les filles semblent aller bien. Toi, repose-toi, le vol ne sera pas très long, profites pour dormir.


Il baissa le dossier du fauteuil, et l’une des hôtesses lui apporta une couverture et un oreiller pour qu’il puisse fermer les yeux. Dans la grande cabine, le silence se fit, et le personnel de cabine passa vers chacun, s’assurant que tous étaient confortablement installés.









CHAPITRE 2


Mardi 24 février, il était quatre heures et l’avion affrété par REUTHER posait ses roues sur la piste d’atterrissage de l’aéroport international José MARTI de La Havane.


Relégué sur une piste réservée aux vols privés, il se dirigeait vers les hangars quand les passagers finissaient de récupérer les bagages à main dans les coffres.


Le commandant de bord vint saluer ses passagers, et Luc lui serra fermement la main, avant d’emprunter le dernier, la passerelle qui avait été installée.


Au sol, la douane vérifiait l’identité des passagers en escale, tout en leur souhaitant un agréable séjour à CUBA.


Les body-Guard, en rang serrés, entouraient les illustres passagers, l’œil vif, s’assurant que le tarmac ne subissait aucune observation extérieure particulière.


Hans était présent près des hangars, et huit véhicules avaient été réquisitionnés pour prendre en charge les passagers du vol privé.


Il fallut trois quarts d’heure pour que le convoi rejoigne le Saratoga Hôtel.


Embouteillages, klaxons intempestifs à chaque arrêt devenaient de plus en plus agaçants et les voyageurs étaient fatigués.


Le réceptionniste du Saratoga Hôtel les accueillit avec déférence, le sourire professionnel figé au coin des lèvres, et les fit accompagner dans les suites réservées.


Il ne fallut pas longtemps pour que les salles de bains voient s’installer leurs occupants, pour décharger les esprits et les corps de toutes les tensions cumulées pendant cette courte étape aux Etats Unis.


Comme à l’accoutumée, Luc souhaitait faire le tour de toutes les suites, et surtout retrouver les douze filles qui devaient être arrivées depuis la fin de matinée la veille.


Elise quant à elle se coucha et s’endormit.


Il l’embrassa avant de quitter la chambre, et déambula dans les étages, à la recherche de la suite occupée par Ruth.


Arrivé devant la porte, il frappa suffisamment fort pour qu’elle puisse l’entendre, et mit la main sur la poignée de la porte.


La fouineuse n’avait pas verrouillé de l’intérieur, et Luc put entrer sans peine dans la suite.


Plutôt confortable, il vit un énorme bouquet de fleurs posé sur une petite table, une grande baie vitrée dont le rideau n’avait pas été fermé, donnait sur une immense terrasse d’où l’on pouvait apercevoir en contre-bas, une piscine intérieure.


Il s’empressa de tirer le rideau pour le refermer, il ne voulait pas que le lever du jour vienne surprendre Ruth, lorsqu’il ouvrirait la porte de la chambre.


Elle avait étalé sur un bureau situé à droite, les lettres que lui avait remises Elise, et il prit ainsi connaissance des consignes particulières de ce changement de programme.


Il sourit, en lisant toute l’importance qu’avait accordé Elise à l’organisation. Ainsi, mêmes les suites avaient été ordonnées, et chacune avait connaissance du numéro de sa chambre. Les tenues du lendemain étaient également stipulées, et elles seraient donc toutes en short jean et débardeur jaune.


Il reposa les documents, puis franchit la porte de la chambre.


Ruth avait laissé la baie entrouverte, et la fraîcheur du petit matin pénétrait dans la chambre.


Luc se pencha sur le lit et embrassa doucement la joue de Ruth. Ce léger effleurement des lèvres suffit à réveiller la fouineuse, qui, dès qu’elle vit le visage de Luc penché sur elle, se redressa dans le lit, et entoura le cou de Luc avec ses bras, l’obligeant à s’asseoir sur le bord du lit.


- Oh Luc, vous êtes enfin arrivés. Je suis contente tu ne peux pas savoir. Quel périple n’est-ce pas ?


- Oui chérie, tu l’as dit, mais c’est enfin terminé. Malheureusement, on ne pourra aller à SAINT MARTIN que dans deux semaines, le temps que les choses se tassent.


- Oui, nous avons pu avoir les informations à la télévision hier soir. Il semblerait que ton coup ait bien fonctionné.


- C’est le moins que l’on puisse dire. Margot a pu nous faire un état assez précis de la situation économique mondiale, et un petit tour d’horizon de nos intérêts mondiaux.


- Hier, ils disaient à la télé, qu’aucun économiste ne comprenait ce qui s’était passé. Les Gros investisseurs ont retiré leurs billes des sociétés d’extraction minière, et il y a un acheteur qui aurait littéralement racheté la quasi-totalité des stocks de minerais précieux au moment de la fermeture, là où le marché était le plus bas.


- Oui Ruth, nous avons fait le casse du siècle. Il n’y a plus une seule once d’or disponible sur les marchés. A la fin de cette semaine, nous allons vendre à 495 dollars l’once. Soit une plusvalue moyenne de 150 à 200 dollars l’once. Et en régulant, nous devrions pouvoir maintenir ce cap jusqu’à ce que nous ayons produit à nouveau en Afrique.


- C’est dingue, tu as mis toutes tes liquidités dans cette opération ?


- Non, ne t’inquiète surtout pas pour ça. La trésorerie du Groupe REUTHER n’est impactée que pour les deux semaines qui viennent. Ensuite, nous serons revenus à l’équilibre. Le meilleur coup reste à venir. Nous avons tué le marché des pierres précieuses en libérant nos stocks cachés et maintenant, ni Londres ni Anvers ne sont en capacités de faire fluctuer les cours en fonction de l’offre et de la demande. Ils restent avec leurs pierres sur les bras, et sont en train de les brader.


- Et tu vas les racheter ?


- Eh oui, pas directement, mais nous allons racheter les plus belles, celles qui valent le plus cher, mais à moitié de la valeur.


- C’est vrai ? C’est ça ton plan ?


- Ruth ! Depuis la nuit des temps, les sociétés cotées en bourse jouent à ce jeu-là. Elles vont avoir un gros retour de bâton dans la figure.


- Et si elles apprennent que ce coup vient de toi ?


- Dans trois semaines, REUTHER sera la seule firme à pouvoir fournir des pierres d’exception. Et nous avons pris des commandes grand luxe, pour nos fabrications pour les deux années à venir. Nous pouvons maintenant lancer nos gammes grand public. Nous n’avons plus aucun concurrent apte à nous suivre. Nous allons leur revendre leurs propres pierres, mais à un prix largement supérieur à ce que nous l’avons payé. Et certaines firmes ne vont pas se relever de ce coup-là.


- Luc, tu es un génie ! Est-ce que tout le monde va bien ?


- Nous avons une fille blessée, mais ça va.


- Qui est-ce ? dis-moi, c’est grave, elle a pris une balle ?


- C’est extrêmement grave Ruth, c’est Mélanie, nous ne savons pas si elle arrivera à se remettre.


- Elle est où ? Tu l’as abandonnée là-bas ?


- Oui, nous avons été contraints de l’achever avec une fourchette !


Luc se mit à rire aux éclats, et Ruth comprit qu’il se moquait d’elle. - Oh Luc, tu te moques de moi hein ?


- Elle s’est simplement tordu la cheville. Mais rassure-toi, tout le monde va bien.


- Ouf, ne me fais pas des peurs comme ça ! Tu es passé voir les autres filles avant moi ?


- Non fouineuse, tu es la première que je visite. Elise dort.


- Tu veux rester un peu avec moi ?


- J’étais venu pour ça, à moins que tu ne me chasses !


- Allez déshabille toi et rentre au chaud. Ici, le petit déjeuner n’est guère servi avant 8 heures.


Luc était en train de se déshabiller tranquillement tandis que Ruth poursuivait la conversation.


- Hier, nous sommes allées avec Cathy jusqu’au port. Nous avons vu ton yacht, le REUTHER PRINCESS OCEANIA. Et grâce à Hans, nous avons fait la connaissance du capitaine Marco SANTINI. Il nous a présenté l’équipage, et nous a fait visiter une partie du bateau.


- Alors tu en sais plus que moi !


- Luc, il est de toute beauté. Mais on ne pourra pas emmener tous les body-Guard.


- Je ne sais pas. Qu’a dit le capitaine ?


- Il y a 30 cabines doubles, et une cabine propriétaire à l’avant avec grand salon bureau et une literie qui fait au moins trois mètres de large. C’est d’un luxe époustouflant. Il a 50 personnes d’équipage, et six personnes au service. L’équipage est logé en partie inférieure. Et il y a une vedette rapide et un hélicoptère. Enfin c’est un bâtiment de malade. On n’a jamais pris le bateau, alors ça craint quand même !


- C’est formidable, en fait, rien ne vaut mieux, que d’utiliser les infrastructures qui nous appartiennent, Ruth. Je crois que c’est bien là que nous serons le plus tranquille. Ce qui nous arrive aura eu le mérite de nous ouvrir les yeux !


- Ce sera les plus belles vacances de toute ma vie. Cathy dit exactement comme moi. En plus, le capitaine a dit qu’il nous concoctait une croisière inoubliable. Et il veut que l’on embarque demain soir.


- Es-tu bien certaine que ce soit de sa propre initiative ?


- Euh, pas tout à fait ! En vérité, nous l’avons un peu poussé à le faire. Et il nous a dit que c’est parce qu’on avait un joli sourire qu’il ferait son maximum, mais il doit t’en parler avant.


Luc venait de se glisser dans les draps, quand il se releva brusquement, et se dirigea dans le salon d’entrée. Il prit une enveloppe sur la table, et la rapporta à Ruth.


- Ouvre cette enveloppe Ruth. Et lis-moi ce qu’elle contient.


- C’est celle qu’Elise m’a donnée en me disant de ne l’ouvrir qu’en cas d’urgence.


- Oui, allez, ouvre-la maintenant.


Ruth décacheta l’enveloppe, et sortie une double page où l’écriture d’Elise se reconnaissait entre mille.


Ma très chère Ruth,


Je t’ai remis cette lettre en espérant qu’il ne te soit pas nécessaire de l’ouvrir, car elle signifierait que nous sommes retenus contre notre gré, et que vous êtes toutes en stand-by au Saratoga Hôtel à Cuba.


Pour autant, et tel que Luc l’a souhaité, il n’est pas nécessaire que vous vous inquiétiez pour la Family. Nous avons suffisamment de relations pour nous sortir de cette situation, et pour vous toutes, le voyage doit continuer. Nous vous rejoindrons au plus vite. C’est pourquoi tu trouveras en annexe, le plan que nous avions envisagé avec Luc, si la situation le nécessitait.


Nous espérons bien sûr que vous êtes toutes en bonne santé. Tu vas devoir jouer le rôle qui est le tien en tant qu’épouse de Luc Imbert Reuther, et prendre en charge la poursuite de ce voyage.


Sache que tu n’as à t’inquiéter de rien. Le « Reuther Princess Oceania » est amarré au port de la Havane, et le capitaine Marco Santini vous attendra dès mercredi. Il a reçu des consignes et la feuille de route jointe, t’indique quel est le programme pour la poursuite du voyage.


Nous devrions pouvoir vous rejoindre dès la première de vos escales, car il va y en avoir plusieurs pendant des prochains jours.


Nous avons pensé avec Luc, qu’il fallait abandonner l’idée de nous rendre à Hawaï, et après avis de Marco Santini, il est en mesure d’assurer trois semaines complètes d’éblouissement et de pur bonheur, nous avons décidé de vous offrir un véritable périple aux Caraïbes.


Tu n'as plus qu’à suivre toutes les instructions, et à profiter pleinement de ces quelques jours sans nous.


Luc se joint à moi pour vous souhaiter un agréable séjour à bord du Reuther Princess Oceania, où nous vous rejoindrons très prochainement.


Nous vous aimons, Tendrement à vous toutes, gros bisous Elise et Luc.
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